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En hommage déguisé au talent méconnu de Philippe R. Dieu lui donne sa revanche un jour !
 
En espérant nuire à la bonne renommée de mes fidèles éditeurs, les deux J.-C. : Fasquelle et Brochier.



 


CHAPITRE 1

« OUNE GROCHE PÉNICHE » 
(expression portugaise)


L’épaisseur des hublots empêche les bruits du Paris nocturne de trop envahir le salon de la péniche. La rumeur de la ville n’entre pas, mais les deux visiteurs inattendus d’Arnaud Caniveau, eux, sont là et bien là. Ça va faire deux minutes, et ils ont l’air de se plaire.
C’est quoi, ce soir ? La pleine lune ? La fête de la musique ? Qu’est-ce qu’ils ont tous à venir le faire chier !
– Ah oui, au fait, pardon, dit le grand. Je ne vous ai pas présentés. Arnaud, Milo. Milo, Arnaud.
Celui que le grand vient d’appeler Milo lève un sourcil étonné et promène alors un œil moins bovin sur ce qui l’entoure, comme si, depuis qu’on y avait prononcé son nom, la conversation commençait à le concerner.
Par acquit de conscience, Arnaud lui adresse un petit salut muet en hochant la tête sur un goitre d’iguane venu, prématurément chez ce tout juste quadragénaire, remplacer le cou et le menton. L’intéressé n’y prête guère attention. Cette goujaterie ne dit rien qui vaille à Arnaud Caniveau.
Il n’y a pas si longtemps, Arnaud Caniveau, ce gros pécari au teint olivâtre en quasi constante sudation « était dans » la pub. Il s’y « goinfrait », certes, mais son métier lui faisait honte. Dans les dîners en ville, il éludait vaille que vaille les questions pourtant rituelles. A force, Arnaud a craqué pour un job moins honteux. Depuis, il fait dealer. De drogues dures. C’est concret, ça, au moins. Un peu comme s’il était boucher, ou libraire. Arnaud a moins l’impression de vendre du vent, de voler l’argent qu’il gagne. Arnaud se sent plus honnête et dort mieux, depuis.
Bien sûr, Arnaud a un job, en couverture. Il est « ingénieur conseil ». Il réussit même à blanchir de l’argent comme ça. Il vend de la coke à ses ex-collègues pubiers, qui font passer ça dans les frais généraux. Pour ce faire, c’est fastoche, l’ingénieur conseil Arnaud Caniveau leur rend des rapports qui font ressembler celui de Xavière Tibéri à du Tocqueville. Normal, là-dessus, Arnaud paye des impôts, mais peut dès lors justifier la péniche amarrée dans un des meilleurs emplacements des bords de Seine du Paris intra muros, et la Porsche garée devant. Pour le reste, c’est tout du cash.
Que du bonheur – à un détail près, toutefois. Il y a deux minutes, ces deux types qu’il n’a jamais vus ont fait irruption chez lui, dans le salon de sa grosse péniche, sans y être invités, comme des pirates à l’abordage.
Et quand Arnaud a demandé : « Qu’est-ce que vous voulez ? », le grand a répondu : « Tu vas voir. » Quand Arnaud a demandé : « Qui êtes-vous ? », le grand a répondu : « Disons des collègues. Mais tu sais ce que c’est, la frontière entre collègues et concurrents est floue et vite franchie. »
Et quand Arnaud a dit : « Je ne sais pas de quoi vous voulez parler, il s’agit d’une erreur, maintenant, je vous demande de quitter mon bord immédiatement », en essayant de sonner comme un vieux loup de mer en rogne, le grand a répondu à côté. Il ajuste dit : « Ah pardon, j’oubliais. Je ne vous ai pas présentés. » Et en faisant l’aller-retour de l’un à l’autre avec son menton, il a dit : « Milo, Arnaud. Arnaud, Milo. »
 
Donc, là, par courtoisie réflexe, Arnaud a fait son signe de tête. Milo n’a pas répondu. Et à présent, Milo inspecte les cartes, les gravures et les photos encadrées accrochées un peu partout sur les murs. Il semble particulièrement captivé par le cadre où s’étalent sous verre les pages que le magazine Elle Déco a consacrées à la péniche d’Arnaud. Sa barge retapée a eu droit à deux doubles, comme ça, intitulées, je vous le donne en mille, « Dans un style néo-marinier, un espace optimisé ». Et plein de photos du salon, de la cabine « amiral » et de la cabine « armateur ». Même les chiottes – et bien sûr le salon, « sobrement éclairé par des lampes tempête transformées en appliques, un salon où le merisier et la ronce de noyer abondent », avec tout le bois bien ciré, les tites lam-lampes et ses tits cui-cuivres bien polis, la photo de Michel Simon dans l’Atalante, tout le merdier.
Ils ont pas photographié le coffre, ni l’ordinateur. C’est pourtant ça que le Milo inspecte à présent avec son même air bovin, comme s’il se demandait lequel des deux il va attaquer au chalumeau le premier.
Compte tenu du temps qui s’est écoulé depuis que le grand les a présentés, il vaut mieux abdiquer tout espoir de voir Milo répondre un jour au salut que lui a adressé Arnaud. Le grand suave en est conscient, qui explique :
– Il ne faut pas en vouloir à Milo. Il ne parle pas bien français.
– Pas de problème, rassure Arnaud, grand seigneur, esprit éclairé planant haut au-dessus de ces formalismes désuets.
– Ça fait pas longtemps qu’il est en France, explique gentiment le grand. Et même, si tu vas par là, en France, à l’heure qu’il est, Milo devrait même pas y être.
– Ah non ? fait Arnaud avec urbanité, pour montrer qu’il s’intéresse.
Le grand a l’air plus civilisé, lui. Peut-être tout cela peut-il se régler à l’amiable, entre gens de bonne compagnie.
– Nan, fait le grand en secouant la tête.
Arnaud attend. Le grand prend alors son temps pour clarifier son propos.
– En fait, si tu veux tout savoir, Milo, à cet instant précis, là où il devrait être, c’est à La Haye.
– La Haye, répète Arnaud.
– Tu sais, poursuit le grand. Le tribunal pour crimes de guerre.
Arnaud voit bien. Le grand poursuit.
– Là, normalement, Milo devrait y être.
Le grand marque une pause.
– Comme accusé, je veux dire.
– Ah, fait Arnaud Caniveau.
– Oui, je te disais, enchaîne le grand. Milo ne parle pas bien français et pourtant, n’est-ce pas paradoxal, je t’affirme que tu vas lui parler.
Le grand hoche la tête et fait oui des paupières.
– Tu sais pourquoi ?
Question toute rhétorique car le grand n’attend pas la réponse. Il fait bien, d’un autre côté. Elle eût tardé à venir.
– Au bout d’une demi-heure avec lui, tu parleras couramment son patois croato-bosniaque de merde.
Le grand lève l’index pour préciser :
– Couramment. Je te le garantis. Ça marche avec tout le monde.
Arnaud déglutit avec difficulté soudain, et s’en veut que ça se voie tant.
– D’un autre côté, concède le grand, si je me mets à ta place, je peux bien comprendre que t’aies pas envie d’apprendre une langue étrangère à cette heure-ci – surtout la sienne ! C’est compliqué, je te dis pas. T’as pas deux verbes qui se conjuguent pareil, l’accent tonique est une vraie chierie à choper et si t’as pas fait de russe au lycée, oublie ! Rien que l’alphabet cyrillique, je te raconte pas comment tu rames pour t’y retrouver. Non, je t’assure, c’est pas du nougat.
Putain, les manières suaves du grand sont presque aussi flippantes que le silence et l’air brutal du petit.
Quoique.
Le petit en a fini avec les gravures et les tableaux. A la place, il s’est planté devant un vase et est en train de bouffer les fleurs. Si. Des dahlias. Un génocideur fou, un raseur de village en train de mâchonner des pétales de dahlias à même le vase. Epurateur floral, il fait, maintenant. Ça, c’est sûr – tout le monde a pas ça dans son salon. Pour un peu, il regretterait la pub.
Le grand se penche vers lui.
–... Donc parle-moi. A moi... En français... Je te jure, pour toi, ce sera plus reposant.
*
**

Emile Vachard aimait bien sa gueule.
Une gueule d’ordure qu’il ne se lassait pas d’admirer dans tous les miroirs qui lui passaient devant. Là, après avoir remonté son benne, s’être consciencieusement torché et avoir tiré la chasse, ça faisait bien cinq minutes qu’il essayait, devant la glace du petit cabinet de toilette de la péniche, diverses grimaces et mimiques farouches ou maussades, susceptibles d’ajouter encore un peu d’enculerie sur sa face de fume.
C’est donc à regret qu’il allait s’arracher à la contemplation de son spectacle préféré pour rejoindre Arnaud Caniveau, ce gros porc suintant. Comprend même pas le français, cette grosse merde. Tiens, là, tout de suite, Emile arrive sur la péniche. Le gros porc dit bonjour, tout ça, vous vouliez me voir. Emile dit ouais, faut qu’on discute des prochaines livraisons. Ah oui, fait le gros tas de saindoux. Ouais, mais d’abord, Emile lui fait, je dois faire pleurer le géant. L’autre le regarde avec un air gol de mec qu’a raté un sous-titre. Patient, Emile lui dit, ouais, là, putain, depuis que j’ai quitté l’hôtel j’ai envie, là je tiens plus. L’autre le défrime toujours avec son air gol, comme si Emile lui parlait en chinetoque ou en bamboula. A force, Emile soupire et lui dit, putain, pour pisser, c’est où ? Là, l’autre réussit quand même à percuter et il fait oh pardon, j’avais pas compris, comme si ça c’était pas vu qu’il pigeait que dalle, et indique les petits gogues-lavabos à Emile. Putain, mais quel con !
Pour sa peine, c’est sur lui direct qu’Emile aurait dû lisbroquer. Et puis autre chose, en prime, puisqu’une fois sur place, la petite envie s’était enrichie d’un gros besoin. Se torcher avec sa cravate. Maintenant, d’un autre côté, Emile aurait fait ses commissions sur le gros porc, il aurait pas eu le miroir au-dessus du lavabo pour se regarder dedans pendant cinq minutes. Total, pour pisser, Emile était quand même mieux aux ouas-ouas. Il trouverait bien une autre façon d’humilier le gros porc.
Il ouvre la porte des tines et il entend des voix. Le gros porc a du monde.
Emile se fige et écoute.
– Milo, Arnaud. Arnaud, Milo, dit une voix.
Ils sont donc au moins deux en plus du gros porc. Emile tend l’oreille, tâche de piger de quoi il retourne, voir à quoi ils jouent, comment la table est mise.
Emile écoute.
Pour l’instant, c’est toujours le même qui jacte. Le gros porc fait juste ah bon de temps en temps. Emile imagine sa gueule d’ici. Sauf qu’en attendant, la façon que l’autre lui parle, ça doit pas être des potes à lui. En fait, je vais te dire, t’écoutes bien entre les lignes, il est même carrément en train de le menacer. Tu paries que le gros porc s’allonge avant même d’avoir pris une mandale ? L’autre a tort d’en faire tant. Tiens, qu’est-ce que je te disais. La grosse outre a déjà commencé à se vider, dis donc. Les autres ont même pas eu à lever le petit doigt. Et vas-y que je balance. Emile en revient pas. Il s’assied sur le gogue, du coup. T’as des trucs, tellement qu’ils te mettent sur le cul, autant les écouter assis dès le départ.
Non mais, sans déconner, est-ce qu’il est pas unique, ce mec ? ! Je veux dire, il est trop : deux connards se pointent, juste montrent leurs gueules, et en avant que je te déballe tout le stock, les disquettes avec le fichier clientèle, le code, le toutim.
Dans deux minutes il va leur montrer sa cicatrice d’appendicite, aussi. Putain, c’est pas vrai des lopes comme ça. Ecoute-le. 'reusement qu’il connaît Emile que sous un pseudo, parce qu’il va pas tarder à leur parler de lui. Dis-leur que je suis là, aussi, puisque t’as l’air lancé. Mais non. Ça, on dirait qu’il ose pas. Peut-être qu’il espère qu’Emile va voler à son secours. C’est ça. Tout seul. Et puis quoi, encore. Ou peut-être juste qu’il a tellement les foies qu’il a carrément oublié qu’il avait de la visite.
T’en fais pas, va. Moi, je vais pas t’oublier. Grosse merde.
Emile Vachard grimace et secoue la tête. Consterné. Le nombre de mecs que tu croises dans l’existence qu’ont juste pas mérité de naître ! Emile soupire. Après, t’en as qui viennent râler contre l’eugénisme en Suède ou la peine de mort au Texas !
Doucement, donc, tout doucement, et en faisant encore moins de bruit que la vie quand elle sépare ceux qui s’aiment, Emile Vachard sort son portable de sa poche.
*
**

Le grand et le petit sont en train de quitter la péniche.
Ils empruntent la passerelle l’un derrière l’autre, le grand en tête. Une fois sur le quai, ils commencent à marcher en direction d’une Mercedes garée à une vingtaine de mètres. Le petit vient se placer à la hauteur du grand et tourne la tête vers lui.
– Pourquoi tu m’as appelé Milo ? demande alors l’agent spécial Roll à son coéquipier, l’agent spécial Rock.
Sans ralentir le pas, ce dernier réfléchit quelques secondes avant de hausser les épaules.
– Chais pas. C’est le premier prénom qui m’est venu à l’esprit. J’ai dit Milo comme j’aurais dit, je sais pas, moi, Rodovan ou Josip.
– Oui, okay, mais pourquoi. C’est ça que je te demande.
– Qu’est-ce tu veux que je te dise ? Il y a cinquante piges, j’aurais dit que tu t’appelais Helmut et que t’étais recherché à Nuremberg. Là, je lui dis que tu t’appelles Milo et que t’as une place réservée à La Haye. C’est triste à dire, mais l’horreur humaine, c’est comme la longueur de la jupe des meufes : t’as des modes.
– T’es spécial, quand même, dit l’agent spécial Roll du ton de quelqu’un qui le pense.
L’agent spécial Rock hausse à nouveau les épaules.
– Il a parlé, non ?
 
Ils parcoururent en silence les derniers mètres qui les séparaient du véhicule prêté par le service des saisies, mais l’agent spécial Rock ne monta pas en voiture tout de suite.
– N’empêche, déclara-t-il. Tant de beauté, on ne s’en lasse pas.
Roll regarda son coéquipier, en arrêt devant l’horizon illuminé. Comme si c’était le moment d’admirer le paysage. Quand ils étaient arrivés, une grosse demi-heure plus tôt, le petit port de péniches vivait encore un peu, certaines cabines étaient allumées, on entendait des bruits de téléviseurs, l’écho de conversations. Là, autour d’eux, tout s’était éteint chez les marins d’eau douce. Il ne restait plus que la rumeur de la ville et ses lumières, dans le prolongement du fleuve.
– Ouais, ironisa finalement Roll. C’est le pont Alexandre-III. Là-bas, c’est la tour Eiffel. Pis là, qu’arrive, c’est un bateau-mouche. Si tu veux, t’auras qu’à revenir demain soir avec ton caméscope. Mais là, nous, dis, ce serait pas trop te demander qu’on aille mettre la viande dans le torchon ?
Durant toute la tirade de son ami, le baron Antoine-Blaise Leroch de Montpeyrac n’était pas sorti de sa contemplation. Il attendit d’être sûr que le ci-devant José Rollaventura ait fini pour remarquer juste :
– Putain, t’es pas poète.
Pour la énième fois de la soirée, Roll leva les yeux au ciel et soupira.
– Non, chuis vanné. Ça m’a achevé, être obligé de jouer les bouchers yougos comme ça, au pied levé.
– T’as été superbe, note bien.
– Tu me remettras mon César en roulant. On s’arrache.
– Sauf qu’on dirait que ça t’a pas réussi de bouffer les pétunias. Ça a fait peur au gros phoque, là. Mais toi, tu vas te retrouver avec une gastro carabinée.
– Comment ça ?
– T’as comme une vilaine pustule sur le front.
– Ah bon ? dit l’agent spécial Roll en se passant le bout des doigts au-dessus des sourcils. Je sens rien.
– Autant pour moi, rectifia l’agent spécial Rock. C’est normal que tu sentes rien.
– Ah ? fit l’agent spécial Roll.
– Ouais, fit l’agent spécial Rock. C’est pas de l’eczéma.
– Non ?
– Non.
– C’est quoi, alors ?
– C’est le point rouge d’un viseur laser
– Sur mon front ?
– Sur ton front.
– Sympa.


 


CHAPITRE 2 

LE ZOUAVE DU PONT A MAL 

Rock plaqua Roll au sol un dixième de seconde avant que la balle à haute vélocité ne vienne creuser un impact gros comme un casier de vestiaire dans la paroi de la berge. Les deux agents trouvèrent vite refuge derrière la Mercedes.
– Où qu’est-y ? demanda l’agent spécial Roll.
– De rien, répondit à côté l’agent spécial Rock. Je suis sûr que t’aurais fait la même chose pour moi.
Roll soupira, leva les yeux au ciel, secoua la tête, et finalement ahana avec un manque de naturel affiché :
– « Merci de m’avoir sauvé la vie sans toi j’y restais je l’oublierai jamais » – Ça va comme ça ?
– Je te demande pardon, répondit très aimablement Rock. En ce qui me concerne, chaque fois que tu me sauves la vie, je ne manque pas de te remercier immédiatement. Je suis partisan de se remercier au fur et à mesure. Tu vois pas que tu te fasses tuer avec des remerciements en retard, on se quitterait sur des comptes pas apurés. Ce serait dommage, non ?
– Bon. Dis donc. Maintenant que t’as eu ton merci à la con, tu vas peut-être me dire où est l’enculé de sa mère qui m’a pris pour cible ?
– Sur le pont, là-haut. A en juger par la couleur du point qu’il te promenait sur le front et la taille du canon qu’on voit dépasser du parapet, il nous pointe dessus un Aimpoint Comp « Big-Dot » fixé par un montage Seidles à cadre fermé sur un Sig-Sauer SSG-3000. Ou peut-être un SSG-2000. A cette distance, difficile d’affirmer formellement.
– Ah ouais. Vu. Bel équipement.
Roll grimaça.
– T’as apporté des cartes, j’espère, parce qu’on risque de rester coincés là un bout de temps.
– Tss-tss. Même ça, ça va pas le faire, regarde.
Du menton, Rock désigna le quai dans leur dos, vers la rampe qu’ils avaient descendue pour venir se garer au bord de l’eau. Des silhouettes indistinctes mais menaçantes approchaient, venant droit vers eux d’un pas déterminé.
Roll tira en direction des ombres chinoises. Elles se dispersèrent, ripostant au jugé.
– T’as raison, grommela Roll. On fera une canasta une autre fois. Faut se barrer.
– Ça tombe bien, fit remarquer Rock. On a une bagnole.
Comme s’il l’avait entendu, le sniper du pont de l’Alma choisit ce moment précis pour déchaîner ses foudres sur la luxueuse berline fabriquée outre-Rhin. La carrosserie fut trouée de part en part. Le pare-brise vola en éclats.
– L’a beau pas être à nous, proposa Roll, on devrait l’emmener ailleurs avant qu’il la bousille complètement.
Se faufilant entre les balles tirées aussi dans leur dos par les ombres suspectes, Rock se glissa au volant, Roll à la place du mort, et sous un feu tout à coup plus nourri le véhicule s’ébranla et commença à foncer vers la rampe d’accès. Si les agents spéciaux parvenaient à remonter sur le cours Albert-Ier, ils seraient tirés d’affaire.
– Regarde là-bas, suggéra Roll à Rock, s’acquittant à merveille de son rôle de copilote navigateur.
Rock avait vu lui aussi. Un gros 4 x 4 leur barrait la route et des éclairs rouges jaillissaient de chaque côté. Ça, c’était devant eux. Dans leur dos, c’était pire. Une balle ajustée par le tireur du pont fit exploser le pneu arrière droit. La Mercedes se mit aussitôt à zigzaguer. Providentielle embardée ! Tiré à l’évidence par l’un des malfaisants embusqués derrière le 4 x 4, les agents virent alors passer le long de leur voiture, en frôlant la carrosserie, une sorte de missile miniature. Une de ces petites saloperies propulsées par des bazookas individuels comme en fabriquent depuis quelques années tous les pays qui prennent un tant soit peu au sérieux la part que représente dans leur balance commerciale l’exportation d’engins de mort et de destruction. Sans l’explosion du pneu, à une seconde près, le projectile, en l’occurrence une mini-roquette « Township-Buster » KKK M-30 de facture sud-africaine, expulsée par un tube Inferno SB-13 finlandais, les percutait de plein fouet.
– C’était pour nous, ça, fit Roll. Attends, s’ils nous travaillent à l’Exocet, c’est pas de jeu !
Rock ne répondit rien, trop occupé à maintenir la voiture sur le quai, tandis que le projectile qui venait de les rater de si peu partait exploser sur la poupe d’un bateau-mouche qui passait par là, déchiquetant le gouvernail. La barge à touristes allait pas être commode à manœuvrer,  du coup. Un peu, en fait, comme la Mercedes avec un pneu dans le sac et qui fonçait allègrement vers le 4 x 4 de leurs agresseurs.
Plus que quelques mètres avant le big badaboum.
– 'croche-toi, dit Rock à Roll.
Roll s’accrocha et là encore, ça se joua au poil de miche. Deux secondes avant d’aller emboutir ce qui de près s’avérait être un Range Cruiser Nissan « Samouraï » turbo, Rock donna un coup de volant tout en enfonçant la pédale de l’accélérateur. Comme propulsée par une fusée Ariane, la voiture bondit en dehors du quai et se retrouva sur le pont d’une péniche amarrée. Rock redressa de son mieux et la Mercedes continua sa course d’un bout à l’autre de la longue barge, parallèlement au quai, rebondissant sur le plan incliné des couvercles des cales. Incontrôlable, la voiture folle entra en collision avec la petite tourelle du poste de pilotage. Elle le traversa purement et simplement, dans une jolie volée de bois et de verre qu’il eût convenu de filmer au ralenti.
Survolant le mètre qui sépare la poupe de la péniche qu’elle venait de ruiner de la proue de celle qui mouillait derrière elle, la lourde berline teutonne continua sa course sur le pont de la péniche suivante et s’immobilisa finalement en venant s’encastrer dans la tourelle de celle-ci. Décidément, les abords de l’Alma se muaient doucement en triangle des Bermudes pour la grosse bagnole fridoline.
Le 4 x 4 était désormais dans le dos des deux agents. Leurs canardeurs aussi.
Ces derniers avaient suivi bouche bée le trajet de la Benz après sa sortie de route. Mais leur surprise passée, il n’allait pas leur falloir bien longtemps avant de reprendre leur pilonnage.
Déjà, l’homme au bazooka de poche réarmait.
Heureusement, coincés sous leurs airbags, les deux agents bénéficièrent alors d’une ou deux secondes de répit inespéré. Un fracas énorme fit tourner les têtes.
Après une suite de ronds dans l’eau incohérents et de tête-à-queue nautiques, le bateau-mouche ivre venait de s’enquiller de plein fouet le Zouave du pont de l’Alma, endommageant cette fois la proue du navire en plus de la célèbre statue. Les touristes commençaient à l’avoir mauvaise. On se serait cru à l’ONU. Ça piaillait dans toutes les langues pour exiger le remboursement intégral du forfait dîner-croisière.
Quand les tireurs du 4 x 4 nippon revinrent aux moutons qu’ils s’étaient mis en tête de sacrifier au lance-roquettes individuel, il était trop tard. Debout, jambes écartées, l’arme tenue à bout de bras, pointée loin devant eux comme au stand, les deux agents les tenaient en joue.
– Lâchez tout, dit Roll.
– Tout de suite, compléta Rock.
L’un de leurs adversaires ne se le tint pas pour dit.
Rock vit le canon d’une arme s’orienter en douce vers eux. Il fit feu sur celui qui la tenait, Roll s’occupa des deux autres.
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